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1

MAGDALEN LORNE


La neige tombait en légers flocons duveteux, mais, vers l’est, par une déchirure dans les nuages, perçait la lumière rougeâtre de Cottman IV – le soleil de Ténébreuse que l’Empire Terrien nomme le Soleil Sanglant – semblable à un gros œil injecté de sang.

Magdalen Lorne frissonna à l’approche du QG terrien. Étant vêtue à la ténébrane, elle dut montrer son ordre de mission aux gardes de l’entrée ; mais l’un d’eux la connaissait de vue.

— Inutile, mademoiselle Lorne, passez. Mais il faudra vous rendre au nouveau bâtiment.

— Ils ont enfin terminé les nouveaux locaux du Renseignement ?

L’homme en uniforme acquiesça de la tête.

— C’est exact. Et le nouveau chef est arrivé l’autre jour d’Alpha du Centaure. Vous l’avez déjà vu ?

C’était nouveau. Ténébreuse était une Planète Fermée, de Classe B, ce qui signifiait que les Terriens devaient se cantonner – du moins officiellement – dans certaines Zones et Cités du Commerce. Il n’existait pas de Service de Renseignement officiel, à l’exception d’un petit bureau du Service des Archives et des Communications, travaillant directement pour le Bureau du Coordinateur.

Il était temps qu’ils ouvrent ici un Service de Renseignement. Et un Département d’Anthropologie Extra-Terrestre ne serait pas du luxe non plus.

Puis Magda se demanda quelles répercussions cela pourrait avoir sur son statut plutôt irrégulier. Elle était née sur Ténébreuse, à Caer Donn, où les Terriens avaient construit leur premier astroport, avant de le déplacer à Thendara, siège du nouveau Quartier Général de l’Empire. Elle avait été élevée parmi les Ténébrans, avant la nouvelle politique de standardisation, imposant à tous les astroports la lumière jaune qui était standard dans l’Empire – politique qui prenait très peu ou pas du tout en compte le soleil rouge de Ténébreuse et son climat très froid et rigoureux. Bien sûr, cela était assez rationnel pour le personnel stationné sur les planètes ordinaires de l’Empire, et qui restaient rarement plus d’un an en poste au même endroit et n’avaient donc pas besoin de s’acclimater ; mais les conditions régnant sur Ténébreuse étaient, à tout le moins, exceptionnelles pour une planète de l’Empire.

Les parents de Magda, tous deux linguistes, avaient passé la plus grande partie de leur vie à Caer Donn ; elle avait été élevée plutôt en Ténébrane qu’en Terrienne, restant l’une des trois ou quatre personnes parlant la langue comme une indigène, et capable de faire secrètement des recherches sur les coutumes et la langue. Elle n’avait jamais quitté Ténébreuse, sauf pendant les trois ans passés à l’École du Renseignement de l’Empire sur la Colonie d’Alpha ; puis elle avait naturellement accepté un poste dans les Communications. Mais ce qui pour ses supérieurs n’était qu’un déguisement commode, favorisant ses recherches secrètes sur sa planète natale, était devenu pour Magda son identité profonde.

Et c’est à cette identité ténébrane, à Margali, non Magda, que je dois maintenant être fidèle. Et non seulement à Margali, mais à Margali n’ha Ysabet, Renonçante des Comhi-Letzii, que les Terriens appellent Amazones Libres. C’est ce que je suis maintenant et dois rester à l’avenir, men dia pre’zhiuro… Magda se murmura les premiers mots du Serment des Renonçantes, et frissonna. Ce ne serait pas facile. Mais elle avait prêté serment et elle tiendrait parole. Pour un Terrien, un serment prêté sous la contrainte n’avait aucune valeur. Ténébrane, ce serment me lie incontestablement, et la seule pensée d’y pouvoir manquer est déshonorante.

Elle écarta cette idée. Un nouveau Service du Renseignement, et un nouveau chef. Sans doute, pensa-t-elle avec un soupir résigné, quelqu’un de beaucoup moins compétent qu’elle-même. Elle et son ex-mari, Peter Haldane, nés ici, étaient parfaitement bilingues, connaissaient et acceptaient les coutumes pour les leurs. Mais ce n’était pas ainsi que l’Empire envisageait les choses.

Le nouveau Service du Renseignement était logé dans un haut gratte-ciel encore flambant neuf, et dominant l’astroport. À la lumière jaune terrien-standard, trop éclatante pour ses yeux, Magda vit une femme qu’elle connaissait, ou avait connue autrefois, très bien.

Cholayna Ares était plus grande que Magda, avec la peau noire et les cheveux blancs – Magda n’avait jamais su s’ils avaient blanchi prématurément ou s’ils avaient toujours été de ce blanc argenté, car son visage était, et avait toujours été, étonnamment jeune. Elle sourit et Madga serra la main que son ancien professeur lui tendait.

— J’ai du mal à croire que tu as abandonné l’École du Renseignement, dit Magda. Et encore plus pour venir ici…

— Oh, je ne l’ai pas exactement abandonnée, dit Cholayna Ares en riant. Il s’agissait de l’habituelle petite guéguerre bureaucratique, où chaque côté me voulait pour lui, alors je les ai tous envoyés au diable, et j’ai fait une demande de transfert. C’est comme ça que j’ai atterri ici. Le poste n’est pas très convoité, alors je n’ai pas eu de concurrence. Je me suis souvenue que tu étais d’ici et que la vie t’y plaisait. Il est rare d’avoir la chance d’organiser de toutes pièces un Service du Renseignement sur une planète de Classe B. Et avec toi et Peter Haldane – il paraît que vous vous êtes mariés ?

— Le mariage s’est défait l’année dernière. Pour les raisons habituelles, dit-elle, haussant les épaules pour décourager la curiosité compatissante de son ancien professeur. Le seul problème, c’est qu’on ne nous envoie plus en mission ensemble.

— Puisqu’il n’y avait pas de Service de Renseignement ici, que faisiez-vous en mission ?

— On était rattachés aux Communications, dit Magda. On faisait des recherches linguistiques ; une fois, on m’a demandé d’enregistrer les idiomatismes et les blagues au marché, pour rester au courant de l’argot actuel, et empêcher ceux qui vont vraiment en mission de faire des erreurs stupides.

— Et ainsi, dès mon premier jour de travail, tu viens me dire bonjour et me faire sentir chez moi. C’est très gentil de ta part, Magda. Assieds-toi – et parle-moi de cette planète. J’ai toujours su que tu ferais une belle carrière dans le Renseignement.

Magda baissa les yeux.

— Je ne venais pas pour ça – je ne savais même pas que tu étais là. Je suis venue pour donner ma démission.

La consternation de Cholayna se lut dans ses grands yeux noirs.

— Magda ! Tu sais comme moi ce que c’est que l’administration ! Il est certain que c’est à toi qu’on aurait dû proposer ce poste. Mais j’ai toujours pensé que nous étions amies et que tu accepterais de rester, au moins un certain temps !

Cette idée n’était jamais venue à Magda, mais il était normal que Cholayna interprète ainsi sa demande de démission. Elle regretta que le nouveau Chef ne fût pas un étranger, ou quelqu’un pour qui elle ressentît de l’aversion, et non une femme qu’elle avait toujours aimée et respectée.

— Oh, non, Cholayna, je te donne ma parole que cela n’a rien à voir avec toi ! Je ne savais pas que tu étais ici. J’étais encore sur le terrain hier soir…

Elle s’aperçut qu’elle bégayait dans son impatience à convaincre Cholayna. Cholayna fronça les sourcils et lui fit signe de s’asseoir.

— Il vaut mieux que tu me racontes tout, Magda.

Magda s’assit, mal à l’aise.

— Tu n’étais pas au Conseil ce matin. Tu ne sais donc pas. Pendant que j’étais en mission – j’ai prêté le Serment de Renonçante.

Devant l’air désorienté de sa collègue, elle expliqua :

— Dans nos dossiers, on les appelle les Amazones Libres, mais ce nom leur déplaît. Je me suis engagée à passer six mois à la Maison de la Guilde de Thendara pour la formation d’usage, après quoi… je ne sais pas ce que je ferai, mais je ne resterai sans doute pas dans le Renseignement.

— Mais quelle occasion merveilleuse, Magda, s’écria Cholayna. Il n’est pas question que j’accepte ta démission ! Je vais te mettre en congé de convenance personnelle pendant six mois, si tu veux, mais pense à la thèse que tu pourras tirer de cette expérience ! Ton travail est déjà considéré comme un critère d’excellence – c’est ce que m’a laissé entendre le Coordinateur. Tu en sais sans doute plus que personne ici sur les coutumes ténébranes. Il paraît aussi que le Service Médical a accepté de former un groupe d’Amazones Libres…

Elle vit Magda faire la grimace, et rectifia :

— Comment les appelles-tu, déjà ? Renonçantes ? On dirait un ordre de bonnes sœurs. À quoi renoncent-elles ? Ça me paraît un endroit bizarre, pour toi.

Magda sourit à la comparaison.

— Je pourrais te citer le Serment. En gros, elles… nous renonçons à la protection des hommes dans la société, en échange de certaines libertés.

Même pour elle, cette explication semblait lamentablement insuffisante, mais que dire d’autre ?

— Je ne fais pas ça pour écrire une thèse, tu sais ; ni pour fournir des informations au Renseignement Terrien. C’est pourquoi je venais donner ma démission.

— Et c’est pourquoi je refuse de l’accepter, dit Cholayna.

— Crois-tu que je vais espionner mes amies de la Maison de Thendara ? Jamais !

— Je regrette que tu considères les choses ainsi, Magda. Pas moi. Plus nous saurons de choses sur les différents groupes de cette planète, plus ce sera facile pour nous – et pour la planète –, car il y aurait moins d’occasions de malentendus entre l’Empire et les indigènes…

— Oui, oui, j’ai appris tout ça à l’École du Renseignement, dit Magda avec impatience. C’est la théorie standard, non ?

— Je ne l’exprimerai pas comme ça, dit Cholayna, avec une colère contenue.

— Mais moi, si, et je commence à comprendre comment cela peut être dévoyé, dit Magda, elle aussi en colère maintenant. Si tu n’acceptes pas ma démission, je m’en passerai. Ténébreuse est ma patrie. Et, si pour prix de devenir Renonçante je dois renoncer à ma citoyenneté de l’Empire, eh bien…

— Pas si vite, Magda, je t’en prie, dit Cholayna, levant la main pour interrompre sa diatribe. Et rassieds-toi.

Magda réalisa qu’elle s’était levée, et se rassit lentement. Cholayna alla au distributeur de son bureau, commanda deux tasses de café qu’elle rapporta avant de prendre place près de Magda.

— Magda, oublie une minute que je suis ton officier supérieur. J’ai toujours pensé que nous étions amies. Je ne m’attendais pas à ce que tu t’en ailles sans explication.

Moi aussi, je croyais que nous étions amies, pensa Magda. Mais maintenant, je sais que je n’ai jamais eu aucune amie ; je ne savais pas ce qu’était l’amitié. J’essayais tellement de faire comme les garçons que je n’ai jamais fait attention à ce que les femmes faisaient ou non. Jusqu’au jour où j’ai rencontré Jaelle et su ce que c’était d’avoir une amie pour qui on peut combattre et mourir s’il le faut. Cholayna n’est pas mon amie, c’est ma supérieure, et elle se sert de l’amitié pour me faire faire ce qu’elle veut. Peut-être qu’elle considère cela comme de l’amitié, c’est une idée bien terrienne. Mais je ne suis plus une Terrienne. Si je l’ai jamais été.

— Pourquoi ne me dis-tu pas tout, Magda ?

Elle commença par le commencement, racontant comment Peter Haldane, son ami et partenaire, et pendant un certain temps son mari, avait été enlevé par des bandits qui l’avaient pris pour Kyril Ardaïs, fils de Dame Rohana Ardaïs. Partant à son secours et craignant de voyager seule en habit de femme, elle s’était laissé persuader par Dame Rohana de se déguiser en Amazone Libre. Et quand, plus tard, elle avait rencontré un groupe de Renonçantes, dirigé par Jaelle n’ha Melora, la supercherie avait été bientôt découverte.

— Pour un homme s’étant infiltré dans un groupe de Renonçantes, le châtiment aurait été la mort ou la castration. En tant que femme, j’ai simplement dû régulariser ma situation, car une femme ne peut pas jouir des libertés conférées par le Serment sans avoir d’abord renoncé à la protection que certaines lois accordent aux femmes.

— Mais un serment prononcé sous la contrainte… commença Cholayna.

— Non, on m’a donné le choix. Puis elles m’ont proposé de m’accompagner jusqu’à une Maison de la Guilde où une Ancienne déciderait, au vu des circonstances spéciales, si l’on pouvait simplement me faire jurer le secret et me libérer.

Elle soupira, se demandant avec lassitude si cela aurait valu la peine.

— Cela m’aurait fait perdre trop de temps ; en cas de non-paiement de la rançon, Peter devait être exécuté au Solstice d’Hiver. J’ai choisi librement de prêter serment, mais… avec beaucoup de réserves mentales. Je pensais exactement ce que tu penses maintenant. Sauf que, depuis, je… j’ai changé d’avis.

C’était ridiculement schématique. Elle parla donc du cruel conflit qui l’avait déchirée : s’évader, violer son Serment, même si elle devait tuer Jaelle, ou l’abandonner, au risque qu’elle se fasse massacrer par les bandits ; et comment elle s’était retrouvée en train de se battre au côté de Jaelle, à qui elle avait sauvé la vie…

Cholayna écouta en silence, se levant une fois pour leur resservir un café. Elle dit enfin :

— Je comprends, dans une certaine mesure, pourquoi tu te sens liée.

— Il n’y a pas que ça, dit Magda. Ce serment a vraiment pris de l’importance pour moi. Je me sens Renonçante dans l’âme – je crois que je l’aurais toujours été si j’avais connu cette possibilité. Maintenant… je sens que c’est ma voie.

— Je comprends, dit Cholayna, hochant la tête. Je sais que certains hommes ont sauté le mur, adopté le mode de vie des indigènes sur certaines planètes de l’Empire. Mais je ne crois pas que ce soit jamais arrivé à une femme.

— On ne peut pas vraiment dire que je saute le mur, remarqua Magda. Si c’était le cas, je ne serais pas dans ton bureau, pour te donner officiellement ma démission.

— Que je n’ai pas l’intention d’accepter. Non, écoute-moi – je t’ai écoutée, non ? Cette situation n’a pas de précédent, je ne crois pas qu’un fonctionnaire civil puisse renoncer à sa citoyenneté, et tu l’as obtenue en acceptant trois ans d’études à l’École du Renseignement…

— Mon travail a largement remboursé mes études…

Cholayna l’interrompit du geste.

— Personne ne le conteste. Je suis toute prête à te mettre en congé, s’il te faut absolument ces six mois. Mais il se présente une occasion de tout concilier.

Elle se tourna vers son bureau et prit une liasse de listings.

— J’ai justement une transcription des débats du Conseil, dit-elle.

Magda y jeta un coup d’œil : il s’agissait du Conseil où le Seigneur Hastur avait été obligé d’accepter la validité d’un serment terrien, et où les Mères de la Guilde avaient négocié l’emploi au QG de Jaelle n’ha Melora qui prendrait le poste de Magda, précédant la venue d’une douzaine d’Amazones Libres qui viendraient étudier les techniques médicales terriennes et peut-être d’autres sciences et techniques.

— Jaelle travaillant parmi nous et toi à la Maison de la Guilde, vous serez spécialement qualifiées pour déterminer lesquelles s’adapteront le mieux chez nous. Je suis prête à te détacher à la Guilde. Vivant avec des Ténébranes, tu seras mieux à même de déterminer lesquelles supporteront le mieux le choc culturel, et tu pourras nous dire comment les traiter pour que la communication se passe au mieux entre Terriens et Ténébranes. Et en vivant dans une Maison de la Guilde, tu es la personne la plus qualifiée pour cela.

— Si tu savais tout cela, pourquoi ne me l’as-tu pas dit plus tôt ? demanda Magda.

— Je savais seulement ce que tu m’avais dit, répondit Cholayna. Et ce que les Mères de la Guilde avaient dit de toi. Je ne savais pas ce que tu en pensais vraiment. Comment savoir si l’étudiante que j’avais connue était devenue l’Agent expérimenté en qui nous pouvions avoir toute confiance ?

Ces paroles adoucirent un peu la colère de Magda, et Cholayna poursuivit :

— Tu comprends, n’est-ce pas ? Il est dans l’intérêt de tes Renonçantes, et aussi dans l’intérêt de l’Empire, d’atténuer pour elles le choc culturel à leur arrivée au QG, et aussi de savoir quels Terriens travailleront le mieux avec elles. Tu sais, et je savais aussi avant d’avoir terminé ici ma première décade, que Russ Montray n’est pas plus fait pour être Coordinateur ici, quand on créera une Légation, que je ne suis faite pour être pilote d’astronef ! Il n’aime pas la planète, et il ne comprend pas les gens. Mais toi, si.

Est-ce qu’elle me flatte pour me faire faire ce qu’elle veut, ou est-elle sincère ? Bien sûr, Magda savait que Russ Montray était considérablement moins compétent qu’elle-même. Pourtant, sur une planète comme Ténébreuse, où les hommes et les femmes avaient des rôles strictement définis par la tradition, Magda savait qu’elle ne serait jamais Coordinatrice, parce que les Ténébrans n’accepteraient pas une femme à un tel poste. Cholayna elle-même était chef du Renseignement uniquement parce qu’elle ne travaillerait pas sur le terrain, et n’aurait de contacts qu’avec ses Agents.

— Magda, à la façon dont tu me regardes, je sens que quelque chose te chiffonne…

— Je ne veux pas avoir l’air d’espionner mes sœurs de la Guilde…

— Il n’en a jamais été question, répondit Cholayna. Je te demande simplement d’établir des règles de conduite pour les Terriens qui devront travailler au contact des Ténébranes, en général, et en particulier des Renonçantes au service de l’Empire. Ce sera certainement dans l’intérêt de tous, mais encore plus de tes… tes Sœurs de la Guilde.

Impossible de refuser ; c’était exactement le genre de service qu’attendaient les Mères de la Guilde. Elle se rappela les paroles de Mère Lauria :

Nous sommes venues vous offrir légalement nos services dans des domaines qui favoriseront la communication entre nos deux mondes. En qualité de cartographes, traductrices, guides, et toutes autres fonctions où les Terriens ont besoin de spécialistes. Et en retour, sachant que l’Empire a beaucoup à nous apprendre, nous vous demandons de former à vos pratiques médicales et autres techniques scientifiques un groupe de nos femmes…

Et cela constituait une véritable percée. Avant cela, les hommes de l’Empire ne pouvaient juger des Ténébranes que sur les femmes qu’ils rencontraient au marché et dans les bars de l’astroport. Magda avait immédiatement compris qu’elle serait une des premières à jeter des ponts entre les deux mondes. Elle baissa la tête en signe de capitulation.

— Et quant à ta démission, oublie-la. Ce n’est pas une chose à faire sans mûre réflexion. Laisse la porte ouverte, dans les deux sens.

Cholayna lui tapota la main, geste inattendu qui adoucit l’hostilité de Magda.

— Nous avons besoin de savoir comment traiter ces Renonçantes. Quels sont leurs critères de bonnes manières ? Qu’est-ce qui risque de les choquer ? Et puisque tu seras à la Maison de la Guilde, nous te demanderons de choisir les femmes les plus qualifiées pour apprendre la médecine, des femmes à l’esprit ouvert, adaptables à de nouvelles coutumes…

— Crois-tu vraiment que ce sont des sauvages ignorantes ? demanda Magda d’un ton patient. Je te rappelle que, malgré son statut de Planète Fermée de Classe B, Ténébreuse possède une culture très complexe et sophistiquée…

— Et un niveau technologique préindustriel et préspatial, dit Cholayna, ironique. Je ne doute pas qu’ils n’aient de grands poètes et une riche tradition musicale, ou quoi que ce soit qui vous fait qualifier une culture de sophistiquée, à vous autres des Communications. Les Malgamins de Beta Hydri ont aussi une culture sophistiquée, mais ça ne les empêche pas de pratiquer le cannibalisme rituel et les sacrifices humains. Si nous enseignons à ces gens notre technologie hautement sophistiquée, nous devons avoir une idée de ce qu’ils en feront. Tu connais les théories malthusiennes, je suppose, et tu sais ce qui se passe quand on commence – par exemple – à sauver la vie des enfants dans une population où, pour des raisons religieuses ou autres, le contrôle des naissances ne peut pas s’exercer dans les mêmes proportions ? Rappelle-toi les lapins d’Australie – ou est-ce qu’on n’enseigne plus cet exemple classique en anthropologie ?

Elle n’avait plus qu’un vague souvenir de cet exemple classique, mais elle connaissait le sens de la théorie. Une fois la menace des prédateurs et de la mortalité infantile exorcisée, l’accroissement de la population suivait une courbe exponentielle et il en résultait le chaos. C’est pour cette raison que les Terriens avaient refusé leurs connaissances médicales à bien des civilisations indigènes, ce pourquoi on les avait beaucoup critiqués. Madga connaissait cette politique, et la dure nécessité qui la justifiait.

— Quand tu auras eu le temps d’y réfléchir, tu sauras que tu dois coopérer avec nous, dans l’intérêt même de tes sœurs.

Elle se leva et dit avec entrain :

— Bonne chance, Magda. Au fait, pendant que tu seras détachée, tu obtiendras deux augmentations, tu sais.

Ces paroles réintégraient officiellement Magda dans le service, et elle se demanda vaguement si elle devait en être satisfaite.

Je n’ai pas fait ce que je voulais, je n’ai pas démissionné. Je désirais désespérément être Ténébrane ou Terrienne, et pas déchirée ainsi entre les deux. Mon moi réel, mon vrai moi est ténébran. Pourtant, je suis trop Terrienne pour être une vraie Ténébrane…

Elle n’avait jamais été vraiment chez elle nulle part. Peut-être trouverait-elle enfin sa place à la Maison de la Guilde – mais seulement si les Terriens la laissaient tranquille.

En sortant, elle se demanda si elle devait retourner à son appartement, pour y prendre quelques objets qui lui étaient chers. Non. Ils ne lui serviraient à rien à la Guilde, et ne feraient que la marquer comme Terrienne. Puis elle pensa à Peter et Jaelle qui se mariaient le matin même, selon la règle de l’union libre, seul mariage permis à une Renonçante. Elle hésita. Jaelle serait heureuse de la voir à la cérémonie ; Peter aussi, pour preuve qu’elle ne lui en voulait pas d’aimer et désirer Jaelle.

Je ne veux plus de Peter. Je ne suis pas jalouse de Jaelle. Comme elle l’avait dit à Cholayna Ares, le mariage était rompu avant qu’elle rencontre Jaelle. Pourtant, elle sentait qu’elle ne supporterait pas leur bonheur de jeunes mariés.

Elle se hâta vers les grilles et les franchit, après avoir enlevé son badge d’identité qu’elle jeta dans une poubelle.

Maintenant, elle avait brûlé les ponts derrière elle ; elle ne pouvait plus revenir sans laissez-passer spécial, car elle ne serait plus considérée comme une employée. Sur une Planète Fermée, il n’y avait pas de liberté d’accès entre les territoires terriens et indigènes. Ce qu’elle venait de faire l’engageait irrévocablement envers la Maison de la Guilde et Ténébreuse.

Elle traversa vivement la ville, jusqu’à l’édifice enclos de murs, à la façade aveugle sur la rue, où une petite plaque sur la porte annonçait :

MAISON DE LA GUILDE DES RENONÇANTES DE THENDARA.


Elle tira sur un cordon, et, très loin à l’intérieur, elle entendit tinter une clochette.
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JAELLE N’HA MELORA


Jaelle rêvait…

Elle chevauchait, sous un ciel étrange et menaçant, sinistre comme du sang répandu sur les sables des Terres Sèches… Des visages étrangers l’entouraient, des femmes sans liens, sans chaînes, du genre dont son père se moquait, et pourtant sa mère en avait autrefois fait partie… Ses mains étaient enchaînées, mais par des rubans qui s’étaient déchirés, de sorte qu’elle ne savait pas où aller, et quelque part sa mère hurlait, et la douleur lui déchira l’esprit…

Non. C’était un bruit, retentissant, métallique, et une lumière jaune et éblouissante filtrait sous ses paupières. Puis elle sentit Peter lui frôler l’épaule en tendant le bras pour couper ce bruit infernal. Maintenant, elle se rappelait ; c’était un signal de réveil, comme la cloche à la maison des hôtes du monastère du Nevarsin. Mais ce son dur et mécanique ne pouvait pas se comparer au tintement étouffé de la clochette monastique. Elle avait mal à la tête, et elle se rappela la soirée de la veille à l’Aire du Loisir du QG, où Peter l’avait présentée à certains de ses amis. Elle avait bu des alcools forts plus qu’elle ne l’avait prévu, espérant que cela l’aiderait à surmonter sa timidité. Maintenant, elle se rappelait seulement des noms imprononçables, et des visages sur lesquels elle ne pouvait pas mettre de noms.

— Dépêche-toi, ma chérie, la pressa Peter. Il ne faut pas que tu sois en retard le premier jour, et moi, je ne peux pas me le permettre – j’ai déjà un blâme.

Peter était sorti de la douche en courant. Elle avait mal au dos ; elle ne savait pas si le lit était trop dur ou trop mou, mais il n’était pas à son goût. Elle se dit que c’était ridicule. Elle avait couché dans les endroits les plus impossibles, et une bonne douche glacée allait tout remettre en place. À sa surprise, l’eau était chaude, calmante plutôt que revigorante et elle ne se rappelait pas comment obtenir de l’eau froide. Tant pis. Elle alla s’habiller.

Peter lui avait sorti un uniforme, et elle se mit en devoir de le revêtir. Elle se sentit mal à l’aise dans les collants qui lui donnaient l’impression d’avoir les jambes nues, dans les ridicules sandales, et la courte tunique noire gansée de bleu. Peter avait une tunique toute semblable, mais gansée de rouge. Il lui avait dit ce que signifiaient les couleurs, mais elle l’avait oublié. La tunique était si étroite qu’elle ne put pas l’enfiler par la tête, et il lui fallut un moment pour comprendre pourquoi on avait mis la longue fermeture dans le dos, où elle eut toutes les peines du monde à la fermer, au lieu de la mettre devant comme l’aurait voulu le bon sens. D’ailleurs, pourquoi couper un vêtement si étroit ? Un peu plus large, et avec la fermeture devant, cela aurait fait une robe très commode pour une femme allaitante. Le tissu lui sembla rêche contre sa peau, car on ne lui avait pas donné de sous-tunique, mais au moins elle avait un col roulé tricoté, et des manches serrées aux poignets. Fronçant les sourcils, elle s’examinait dans la glace, quand il s’approcha par-derrière et la prit dans ses bras.

— Tu es merveilleuse en uniforme, dit-il. Quand ils t’auront vue, tous les hommes du QG vont m’envier.

Elle fit la grimace ; c’était exactement ce qu’elle voulait éviter. La tunique moulait impudiquement ses petits seins et sa taille fine. Elle se sentit troublée, mais quand il la tourna vers lui, elle enfouit son visage dans sa poitrine, toute tension disparue. Elle soupira en murmurant :

— Je regrette que tu doives partir…

— Moi aussi, murmura-t-il, avec force caresses et un long baiser dans le cou.

Puis, brusquement, il leva les yeux et fixa le chronomètre mural.

— Aïe ! Regarde l’heure ! Je t’ai dit que je ne peux pas être en retard le premier jour, dit-il, se dirigeant vers la porte. Désolé, mon amour, il faut que j’y aille, mais tu trouveras bien ton chemin toute seule dans la boîte, non ? À ce soir !

La porte se referma, et Jaelle se retrouva seule.

Encore excitée par ses caresses et son baiser, elle réalisa qu’il n’avait pas attendu la réponse à sa question. Et dans le déconcertant labyrinthe du QG, elle n’était pas sûre de trouver le bureau où elle devait se présenter.

Elle fixa le chronomètre, tentant de transposer les heures terriennes en heures de la journée ténébrane. Pour autant qu’elle en pouvait juger, c’était à peu près trois heures après le lever du soleil. Elle se rappela une remarque cavalière de Magda :

Je crois que tu ne te plairas pas beaucoup dans la Zone Terrienne. Parfois, ils font même l’amour à heures fixes.

Pourtant, elle aussi avait à faire ce matin. Elle ne pouvait pas passer son temps à se contempler dans la glace. Mais elle ne pouvait pas non plus aller travailler avec des hommes inconnus dans ces vêtements collants et impudiques. Même une prostituée ne serait pas sortie dans cette tenue ! Les mains tremblantes, elle se déshabilla et revêtit sa tenue habituelle. De plus, l’uniforme n’était pas assez chaud pour cette fin du printemps ; à l’intérieur, où il régnait une chaleur suffocante, cette tunique légère suffisait peut-être, mais elle avait à sortir – elle regarda le plan du QG que Peter lui avait donné, essayant de s’y reconnaître.

Frissonnant dans le crachin matinal, elle trouva quand même le chemin du bâtiment principal et montra le laissez-passer que Peter lui avait donné.

— Madame Haldane ? dit le garde de la sécurité. Vous auriez dû prendre le tunnel souterrain par ce temps !

Elle regarda autour d’elle, et, effectivement, elle ne vit personne dans les allées et sur les rampes.

Elle parvint à lire les panneaux directionnels – Peter lui avait fait un cours accéléré, et elle avait appris un peu de standard – qui n’était pas très différent du casta – on lui avait dit que les deux langues provenaient de la même source, la langue la plus répandue sur la Terre. Elle monta et descendit une ou deux fois dans l’ascenseur pour comprendre comment ça marchait. Ce n’était pas difficile, mais pourquoi avoir une telle machine ? Les Terriens souffraient-ils d’une paralysie génétique des jambes et ne pouvaient-ils pas monter et descendre les escaliers ? Elle supposa que ça se justifiait quand il y avait vingt ou trente étages, mais pourquoi construire si haut ? On leur avait donné suffisamment de terrain pour bâtir rationnellement !

En tout cas, il n’y avait rien à redire aux jambes de Peter, pensa-t-elle en souriant ; peut-être les Terriens étaient-ils élevés pour être paresseux, tout simplement.

Une fois dans le secteur que Peter lui avait indiqué sur le plan, elle se présenta au planton.

— Je m’appelle Jaelle n’ha Melora, dit-elle, tendant son laissez-passer.

— Introduisez-le dans le moniteur, dit-il avec indifférence.

Elle glissa son laissez-passer dans une fente, et l’écran se mit à clignoter avec des bruits étranges.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

Elle regardait l’écran clignotant, interdite.

— Je ne sais pas. Mon laissez-passer est ressorti.

Il le prit, le regarda, puis considéra l’écran.

— Vous n’êtes pas en uniforme, et les scanners ne vous reconnaissent pas d’après la photo, vous comprenez ? Et le nom que vous avez dit ne concorde pas avec celui de votre carte, mademoiselle.

Elle réfléchit et conclut que ce devait être un équivalent de damisela. Devait-elle le corriger ? Il lui montra le nom écrit sur sa carte et ajouta :

— Il faut dire le nom qui est écrit sur votre laissez-passer. Haldane, Mme Peter. Essayez ça.

Elle allait protester qu’elle s’appelait Jaelle, et que le Serment des Renonçantes lui interdisait de prendre le nom d’un homme, mais elle se ravisa. Ça ne le regardait pas, et d’ailleurs comment expliquer tout cela à un Terrien ? Elle répéta docilement devant l’écran : « Haldane, Mme Peter », et la porte s’ouvrit devant elle. Elle se rappela que, la veille, certains amis de Peter l’avaient appelée Mme Haldane, et qu’elle avait dû les corriger. Mais alors, c’était aussi le nom de Magda ?

Elle entra dans une immense pièce, éclairée par l’omniprésente lumière jaune et éblouissante. D’étranges machines qu’elle ne reconnut pas étaient alignées le long des murs. Une jeune femme se leva pour l’accueillir.

— Je m’appelle Bethany Kane, dit-elle. Tu dois être Jaelle.

Son cahuenga, la langue de la Cité du Commerce, était à peine intelligible, et Jaelle reconnut à peine son nom. Bethany la conduisit vers une table à panneaux de verre couverte d’étranges appareils.

— Laisse tes affaires ici, et je vais t’emmener au Service Médical pour commencer.

Jaelle comprit que c’était un discours préparé, car elle n’avait pas d’« affaires » à laisser, et la jeune femme semblait avoir envie de continuer, mais sans trouver ses mots. Sur l’impulsion du moment, elle répondit en casta :

— Magda m’a parlé de son amie Bethany. C’est toi ?

Bethany eut un sourire soulagé.

— Je ne savais pas que tu parlais la langue de la ville, Jaelle – c’est bien comme ça qu’on prononce ?

Bethany était menue, avec des cheveux châtains et des yeux noisette ; elle était jolie et pulpeuse dans son uniforme collant et impudique. Comment pouvait-on se promener comme ça dans un bureau où des hommes et des femmes travaillaient ensemble ? Pourtant, personne ne semblait s’en apercevoir. Elle se promit d’y réfléchir plus tard, tout en passant devant une succession de plantons gardant une succession de portes, montant et descendant dans des ascenseurs, et enfilant ce qui sembla à Jaelle des kilomètres et des kilomètres de couloirs. Jaelle renonça à sa théorie sur la paresse des Terriens ; avec tant de déplacements, peut-être leur fallait-il des ascenseurs et des escalators.

Les heures suivantes furent les plus troublantes de sa vie. En un certain endroit, on la bombarda d’éclairs lumineux, et, un instant plus tard, une petite carte plastifiée sortit d’une fente, avec une photo de Jaelle qu’au premier abord, elle ne reconnut pas – celle d’une rousse au visage sévère, et aux yeux apeurés. Bethany vit sa grimace et gloussa.

— Oh, on est tous comme ça sur les photos d’identité. On ressemble à des condamnés ! Tu devrais voir la mienne !

Jaelle attendit qu’elle la lui montre, mais, ne voyant rien venir, supposa que c’était simple façon de parler. Puis un monsieur d’âge mûr, rond et bienveillant, la questionna longuement sur le lieu de sa naissance, son âge, sa date de naissance, et lui demanda de répéter son nom des tas de fois, tout en traçant sur une feuille des signes cabalistiques, qui, dit-il, devaient aider les autres à le prononcer correctement. Jaelle se demanda pourquoi il ne pouvait pas le leur dire lui-même, ou se servir d’un des enregistreurs omniprésents – une fois, elle avait sursauté en entendant sa voix sortir de l’un d’eux. Mais elle savait qu’elle allait s’exposer à des tas de choses non familières. À un moment, il l’appela Mme Haldane, et quand elle le corrigea, il sourit avec bonté et dit :

— C’est la coutume du pays, ma chère enfant. N’oubliez pas que vous vivez maintenant au milieu de barbares terriens, et que vous devez respecter nos coutumes tribales. C’est plus simple pour les archives. Vous partagez les quartiers d’Haldane, non ?

— Oui, mais je suis une Renonçante, et ce n’est pas la coutume de porter le nom du mari.

— Comme je vous l’ai dit, c’est notre coutume, dit l’homme. Connaissez-vous le proverbe qui dit : « À Rome, il faut faire comme les Romains ? »

— Qui étaient les Romains ?

— Dieu seul le sait ; pas moi. Quelque antique tribu, j’imagine. En gros, ça signifie que quand on vit parmi les barbares, il faut suivre leurs coutumes.

— Nous, nous disons : « Quand tu es à Temora, mange du poisson », dit Jaelle en souriant.

— Temora, c’est au bord de la mer, si j’ai bonne mémoire, dit-il rêveusement.

Puis il se mit à taper sur un bizarre clavier, à toute vitesse – Jaelle espéra qu’on ne lui demanderait pas d’utiliser une machine exigeant une telle dextérité – et des lumières se mirent à défiler sur une plaque de verre devant lui. Il y eut un « bip », et il leva les yeux sur les lettres inscrites sur son écran.

— J’ai oublié. Veux-tu prendre ses empreintes, Beth ?

— Oculaires, digitales ou les deux ?

— Les deux.

Bethany pilota Jaelle vers une autre machine, guida sa main sur une plaque de verre qui émit quelques éclairs, puis Bethany lui fit appliquer son visage contre une autre plaque, le menton appuyé sur un support. Des éclairs fulgurèrent dans ses yeux, et elle recula en sursaut.

— Non, ne bouge pas, dit Bethany d’une voix apaisante, et garde les yeux ouverts. Nous prenons tes empreintes oculaires pour disposer d’un moyen d’identification certain. Les empreintes digitales peuvent parfois être modifiées, les empreintes oculaires, jamais.

Il fallut d’autres essais avant qu’elle se domine et garde les yeux ouverts. Finalement, on agrafa une carte plastifiée à sa tunique, avec sa photo dans un coin, et des marques bizarres dans un autre, dont on lui dit que c’était un code.

— Demain, il faudra te mettre en uniforme, tu sais, dit Bethany. Déjà deux moniteurs ont déclenché l’alarme aujourd’hui, ils sont programmés pour ignorer le personnel en uniforme, à cause du code de notre tunique.

Guidant la main de Jaelle, elle lui fit tâter une petite plaquette insérée dans son col.

— Heureusement, le garde de service à l’entrée a vu ton laissez-passer et nous a prévenus. Mais mets-toi en uniforme demain, tu veux ? C’est tellement plus simple.

Plus simple, que tout le monde soit habillé pareil, comme des soldats dans une boîte !

— Je sais que vous êtes une adjointe de Lorne, reprit l’homme. Elle, elle faisait ce qu’elle voulait, car, étant proche collaboratrice du patron, elle pouvait faire valoir son rang. Enfin, pour le premier jour, ça ne fait rien. Mais demain, mettez-vous en uniforme. Et portez tout le temps votre badge, avec votre photo et le nom de votre service.

— Pourquoi porter ma photo sur mon uniforme puisque j’ai ma tête sur les épaules ? demanda Jaelle.

— Pour vérifier que votre badge correspond bien à votre visage, et qu’aucune personne non autorisée ne puisse pénétrer dans les aires de Sécurité, dit l’homme.

Et Jaelle, qui était déjà troublée, décida que ce n’était pas la peine de demander pourquoi quelqu’un qui n’aurait rien à y faire voudrait y pénétrer. Ce n’était pas comme s’il y avait quelque chose d’intéressant à voir.

— Nous en avons fini avec elle. Emmène-la chez les toubibs, Beth, dit l’homme. Bonne chance, madame Haldane – Jaelle, je veux dire. Où vont-ils la caser, Beth ? Pas au bureau du patron. Il a tendance à… faire des remarques indélicates. Sur le passé de certains.

Jaelle se demanda s’il la croyait sourde ou débile ; elle avait rencontré Montray, et le moins doué des télépathes se rendait compte immédiatement qu’il détestait Ténébreuse et les Ténébrans. Mais c’était une politesse de sa part que d’essayer de ménager sa sensibilité ; première politesse qu’elle rencontrait chez les Terriens, souvent cordiaux, mais rarement polis. Du moins, pas au sens où elle l’entendait. Ils semblaient avoir d’autres critères de courtoisie. Dans le couloir, elle réalisa qu’elle avait répondu à des tas de questions sur elle-même, mais que personne ne s’était donné la peine de lui présenter ce monsieur, dont elle ne connaissait toujours pas le nom.

— Prochaine étape, le Service Médical, dit Bethany.

— Mais je ne suis pas malade ! s’écria Jaelle.

— Visite de routine, dit Bethany.

Routine. Jaelle avait si souvent entendu le mot ce jour-là qu’elle reconnut une réponse rituelle destinée à mettre fin à toute discussion. On lui avait appris qu’il était impoli de poser des questions sur les rituels religieux des autres, et les Terriens semblaient en avoir de vraiment bizarres.

Elles montèrent encore plus haut, et Jaelle, jetant un coup d’œil par une fenêtre, frissonna involontairement. Elle devait être aussi haut que dans le Col de Scaravel, quand elle se raccrochait à une prise, luttant contre le vertige. Était-ce un moyen d’éprouver son courage ? Une femme ayant affronté les blizzards et les banshees des Heller ne pouvait pas s’effrayer pour une simple question d’altitude. Et Bethany ne semblait pas inquiète.

Il y avait des uniformes différents à cet étage, et, puisqu’elle devait participer à un nouveau rituel, elle ne protesta pas quand on la dépouilla de sa tenue d’Amazone pour la revêtir d’une tunique en papier. Ici, tous les employés avaient le même insigne sur leur tunique : un bâton, sur lequel s’enroulaient deux lignes sinueuses qui devaient être des serpents. Et elle se demanda si les insignes de fonction remplaçaient ici les armoiries de clan ou de famille. D’étranges machines la touchèrent, la palpèrent, une aiguille lui piqua le doigt. Elle voulut le retirer, mais Bethany lui expliqua :

— Ils veulent examiner ton sang au…

Elle prononça un mot étrange, et, devant l’air ahuri de Jaelle, elle expliqua :

— Un verre spécial pour voir les cellules de ton sang – voir si tu n’es pas malade.

On lui fourra une plaquette de verre dans la bouche, on la drapa des seins aux genoux dans un tissu métallisé, et on la laissa seule avec une machine émettant de curieux bourdonnements qui la firent sursauter. La jeune technicienne, une fille d’à peu près l’âge de Jaelle, jura avec colère, et, de nouveau, Bethany lui expliqua à la hâte qu’on prenait simplement une photo de ses dents pour voir si elles avaient des caries ou des racines endommagées.

— Ils auraient pu me le demander, dit Jaelle avec humeur.

Mais, à la deuxième tentative, elle retint son souffle et ne bougea pas. La technicienne regarda la plaque et la photo des dents, et dit à Bethany qu’elle n’avait jamais rien vu de pareil.

— Elle dit que tu as des dents parfaites, traduisit Bethany, et Jaelle répondit, ulcérée, qu’elle le lui aurait dit si on le lui avait demandé.

Puis vint une salle pleine de machines, et le technicien de service, un jeune homme qui parlait ténébran mieux que personne ici, à part le monsieur d’âge mûr de la séance des empreintes, lui dit :

— Allez vous déshabiller derrière ces rideaux. Enlevez tout. Puis sortez par là, et revenez en marchant le long de cette ligne blanche. Compris ?

Elle le regarda, horrifiée, car presque tous les techniciens étaient des hommes.

— Je ne peux pas, dit Jaelle, paniquée, se cramponnant au bras de Bethany. Vous voulez dire que je dois marcher entre toutes ces machines complètement nue ?

— Les machines ne te feront pas de mal, dit Bethany. Ce sont des scanners numérisés, et non des rayons X qui pourraient être mutagènes. Je vais passer d’abord pour te montrer.

Elle dit quelque chose en terrien aux techniciens et traduisit pour Jaelle :

— Je leur ai dit que j’allais passer la première pour te montrer que ça ne fait pas mal.

Elle se déshabilla, et Jaelle la regarda, en pensant : C’est comme ça qu’on ouvre la fermeture du dos ? Les collants sont donc si fragiles qu’elle prend tant de précautions pour ne pas les accrocher avec ses ongles ?

— Programme le détecteur de métal pour mes obturations, Roy. La dernière fois, ça n’a pas arrêté de « biper », et on m’a fait marcher de long en large la moitié de la matinée.

— Dents, obturations, c’est bon, dit l’homme, programmant sa machine. Vas-y, Beth.

Et Bethany se mit à parader devant les machines, nue comme un ver. Jaelle réalisa que les techniciens l’ignoraient, comme si elle était un homme ou habillée jusqu’au cou. Mais quand Bethany revint, elle continua à hésiter.

— Tu vois, ça ne fait pas mal ; ce n’est que de la lumière.

— Mais… ce sont des hommes…

— Ce sont des toubibs, dit Bethany. Pour eux, tu n’es qu’un paquet d’os et d’organes. Ils sont plus excités par une belle fracture que par les plus beaux seins du monde. Vas-y – tu les retardes !

Jaelle ne comprit pas très bien, mais elle supposa que ces hommes – ces toubibs ? – étaient comme les moines ou les prêtres-guérisseurs, uniquement intéressés par leur travail.

Prenant son courage à deux mains, elle sortit de la cabine, et, à son grand soulagement, aucun technicien, homme ou femme, ne leva les yeux, mais chacun resta penché sur sa machine. Une femme demanda en mauvais ténébran :

— Vous avez du métal sur vous ? Dents, obturations ou autre ?

Jaelle ouvrit les mains.

— Et où le mettrais-je ? demanda-t-elle.

La femme sourit.

— Bon. Marchez… de ce côté… Tournez… Arrêtez. Levez un bras. L’autre.

Jaelle avait l’impression d’être un chervine dressé faisant un numéro.

— Tournez. Baissez les bras. Vous voyez ? Les machines ne font pas mal.

— Mais qu’est-ce qu’elles font, ces machines ? demanda-t-elle à Bethany.

— Elles photographient l’intérieur de ton corps. Pour voir si tu es en bonne santé.

— J’aurais pu le leur dire, dit Jaelle.

À part une ou deux blessures reçues en combattant au côté de Kindra, pendant sa première année chez les Amazones, et une fracture de poignet quand elle était tombée de cheval à seize ans, elle avait toujours été en parfaite santé.

Puis on l’emmena dans un salon tarabiscoté, on lui colla des plaques visqueuses sur la tête, et on la poussa dans un fauteuil. Elle dut s’endormir, et elle se réveilla avec une migraine épouvantable, un peu comme celle qu’elle avait eue à quinze ans quand Dame Alida l’avait forcée à regarder dans une matrice.

— Elle est très résistante, dit un homme.

— C’est normal pour une indigène, répondit un autre. Elle n’a pas l’habitude d’un environnement technologique. Eh, mets une sourdine, elle est réveillée. Vous nous comprenez, mademoiselle ?

— Oui, parfaitement. Oh, je vois.

Une machine à enseigner les langues. Les Comyn auraient pu faire ça avec une matrice et un télépathe bien entraîné.

— Migraine ?

Sans attendre la réponse, le technicien lui tendit un petit gobelet de papier contenant une ou deux cuillerées d’un liquide vert pâle.

— Buvez.

Elle but. Il lui prit le gobelet, l’écrasa dans sa main et le lança dans un collecteur de déchets. Stupéfaite, elle le regarda se transformer en une sorte de vase qui disparut rapidement dans un tuyau. Pourtant, le gobelet n’était pas vieux ni hors d’usage ; elle en sentait encore la forme, la réalité dans sa main. Et il était détruit. Pourquoi ? Quelques minutes plus tard, quand elle fut rhabillée, Bethany lui dit de jeter sa tunique en papier dans le même collecteur. L’opérateur de la machine à apprendre les langues – qu’il appelait un corticateur D-Alpha, chose qui ne lui apprit rien – lui tendit un petit paquet de disques.

— Voici vos leçons de standard pour la semaine, dit-il. Demandez à votre mari de vous montrer comment utiliser le somni-langue, et vous pourrez apprendre toute seule.

Encore une machine ! Cet homme non plus ne lui avait pas été présenté, mais elle commençait à s’habituer à leur impolitesse, et ne fut pas surprise quand Bethany lui dit de se dépêcher pour ne pas être en retard au déjeuner. Elle n’avait fait que se dépêcher toute la matinée, mais les Terriens étaient toujours pressés, aiguillonnés par les chronomètres qu’elle voyait partout, et elle supposa qu’il y avait une bonne raison pour ne pas être en retard au repas. Pas le moindre cuisinier en vue, rien que des machines. Elle fut déconcertée d’avoir à pousser des boutons pour obtenir sa nourriture, mais elle fit comme Bethany. Les plats étaient très étranges, épais porridges, boissons chaudes et des espèces de bouillies insipides. Plantant sa fourchette dans un petit tas rouge, elle demanda ce que c’était. Bethany haussa les épaules.

— La ration du jour, une sorte de carbo-protéine synthétique, j’imagine. On ne sait pas ce que c’est, mais, en principe, c’est bon pour la santé.

Elle mangea sa portion avec appétit, et Jaelle essaya d’en avaler quelques bouchées.

— À la Cafétéria principale, la nourriture est meilleure, dit Bethany. Ici, c’est pour les petits repas rapides. Je sais que la matinée a été ennuyeuse, mais c’est toujours comme ça lors d’une nouvelle affectation.

Ennuyeuse ? Jaelle pensa à sa dernière mission ; avec Rafaella, son associée, elles devaient organiser une caravane pour Dalereuth. Elles avaient passé le premier jour à discuter avec leur employeur, à évaluer le nombre de ses hommes et de ses bêtes, à inspecter ses animaux de bât, à répartir les charges, à visiter sellier et bourrelier pour la vérification des harnais. Rafi était partie louer d’autres bêtes, et Jaelle avait interrogé les hommes sur leurs préférences alimentaires, puis était allée acheter les vivres et organiser leur livraison. Travail dur, oui, monotone, peut-être, mais certainement pas ennuyeux !

La nourriture était trop étrange pour qu’elle pût en manger beaucoup ; et elle n’aurait pas pu manger du tout si, ayant sauté le petit déjeuner, elle n’avait pas été affamée. Les textures étaient trop lisses, les goûts trop sucrés ou trop salés, avec un fond d’amertume à faire vomir. Au moins, Bethany se montrait amicale.

Cherchant la raison de son malaise, elle réalisa qu’elle était encore retournée d’avoir dû évoluer toute nue entre deux rangées de machines. Aucun des techniciens n’avait été grossier ; ils n’avaient même pas remarqué qu’elle était une femme. Pourtant, ils auraient pu remplacer les techniciens par des techniciennes, simplement pour montrer qu’on comprenait sa pudeur. Elle détestait cette impression d’être une autre machine, qui, par hasard, se trouvait être vivante, une machine qu’on n’aurait pas remarquée si elle avait été en uniforme. Des tas d’os et d’organes, avait dit Bethany. Elle se sentait dépersonnalisée, comme si, en la traitant comme une machine, on l’avait transformée en machine.

— Ne te force pas à manger ce truc si tu n’aimes pas, dit Bethany. Tôt ou tard, tu découvriras ce que tu aimes et ce que tu n’aimes pas, et tu pourras faire chez toi de la cuisine indigène – euh, désolée, de la cuisine avec des produits naturels. Certains préfèrent les aliments synthétiques, c’est tout – les Alphans, par exemple, de par leurs convictions religieuses, refusent de manger quoi que ce soit qui ait vécu ou poussé ; il faut donc leur fournir des régimes totalement synthétiques. Ce n’est pas mauvais une fois qu’on s’est habitué, continua-t-elle, tandis que Jaelle pensait à un monde où l’on mangeait ces produits non parce que c’était pratique, mais parce qu’ils n’avaient jamais été vivants. C’était sans doute faire preuve d’un sens moral remarquable.

Pour sa part, elle était à moitié hébétée après cette succession de chocs, et jeta son assiette presque pleine dans une des poubelles omniprésentes, puis regarda son repas se transformer en une boue liquide qui s’écoula par l’orifice de vidange. Ce n’est pas une grosse perte, se dit-elle. Remontée dans un grand bureau sans fenêtres, elle ressentit les premières atteintes d’une claustrophobie imminente. C’était inquiétant de ne pas savoir si elle était au quatrième ou au vingt-quatrième étage. Elle se dit qu’il était normal que tout ne lui soit pas familier chez les Terriens, et que cela constituait au moins une expérience nouvelle. Mais les bruits inconnus et les bourdonnements de fond des machines lui mettaient les nerfs à vif. Bethany lui trouva un bureau.

— C’est celui de Lorne ; mais elle ne s’en sert pas souvent, même quand elle est ici. Elle travaille plutôt là-haut, dans le bureau de Montray. Quand j’ai su que tu venais, je l’ai fait nettoyer pour toi. Ça ne te plairait pas de travailler avec lui. C’est un…

Jaelle ne comprit pas le mot, mais le ton… Ainsi, on ne pouvait pas attendre de ce Montray qu’il traite les Ténébrans avec une courtoisie ordinaire. Comment cet homme était-il arrivé à ce poste d’autorité, si même son propre personnel le critiquait ainsi ? Elle résolut de le demander à Peter.

Bethany lui expliquait, à une vitesse de mitrailleuse, comment se servir du dictaphone, du micro-cravate, comment faire apparaître des notes sur son écran ou les effacer.

— Tu n’as pas besoin de parler fort. Comme ça, dit-elle, frappant une touche. Regarde.

Sur l’écran, les mots apparurent en lettres lumineuses : COMME ÇA – REGARDE. Jaelle les lut lentement.

— Ça ne serait pas plus simple de dire ça directement à la personne ?

— Peut-être, dit Bethany, haussant les épaules, mais nous en avons besoin pour les archives. Comme ça, le prochain Directeur, et celui qui viendra encore après lui, sauront tout ce qui s’est passé.

— Qui est-ce que ça pourra intéresser dans cinquante ans, quand aucun de nous ne sera plus là ?

— Enfin, tout est enregistré aux archives, dit Bethany, assez perplexe elle-même. Dès la semaine prochaine, ta mémoire aura tout déformé… Toi et Magda, vous auriez dû être débriefées, juste après les événements, mais il paraît que ce n’était pas possible – vous avez passé tout l’hiver bloquées par la neige à Ardaïs, c’est bien ça ? Il faut enregistrer tout ça aussi clairement que possible. Et alors, tous les chefs de service et même les gens des autres planètes auront accès à ces informations, même dans cent ans d’ici.

— Mais la vérité que je vais raconter maintenant n’est pas la même que celle que j’aurais dite alors, dit Jaelle. Et ce que je dirai aujourd’hui ne sera plus la vérité dans cinquante ans. Dans cinquante ans, il faudrait que je me rappelle tous les détails parce qu’à ce moment-là, la vérité, ce sera ce que nous nous rappellerons alors – et pas seulement moi, mais ce que se rappellent Margali – Magda, Peter, et même Dame Rohana et Rumal di Scarp.

Bethany secoua la tête, sans comprendre ce que Jaelle essayait de lui communiquer.

— Trop compliqué pour moi. J’en ai peur. Raconte simplement tout ce que tu te rappelles, et ne t’inquiète pas de ce que sera la vérité plus tard – d’accord ?

— Mais à qui est-ce que je raconte ?

— Quelle importance ? Enregistre tous les détails dont tu pourras te souvenir.

— Mais comment savoir quoi dire si je ne sais pas à qui je le dis ? Si c’est à toi que je fais mon récit je raconterai d’une certaine façon, et d’une autre façon si je le fais devant le Conseil Comyn…

— Je suppose que mon casta n’est pas aussi bon que je le croyais, soupira Bethany, frustrée. Tu ne veux pas dire que tu raconterais deux histoires différentes ?

Jaelle secoua vigoureusement la tête.

— C’est bien ce que je pensais, car tu as l’air honnête et Magda n’a fait que des compliments de toi. Raconte comme si tu parlais à une des Mères de ta Guilde…

— À une Mère de la Guilde ?

— Oui, dit Bethany, agrafant le micro-cravate et son fil serpentin au col de Jaelle.

Jaelle regimba intérieurement à l’idée d’être attachée à une machine, mais elle supposa qu’elle s’y habituerait. Ce n’était pas dangereux, et elle n’était pas la barbare qu’ils semblaient croire. C’était à elle de ne pas paniquer comme un poisson dans un arbre !

— Maintenant, parle tout bas ; je ne reste pas près de toi pour ne pas t’énerver, mais si tu as besoin de quelque chose, je suis à mon bureau, dit-elle en s’éloignant.

Immobile, Jaelle réfléchit, puis dit :

— Je ne sais pas si je vais savoir me servir de ce truc…

Elle entendit des bourdonnements et des bips, et elle vit s’inscrire sur son écran en casta : « Je ne sais pas si je vais savoir me servir de ce truc… »

Vexée, elle pressa la touche « efface », et vit les lettres disparaître en éclairs lumineux, comme son gobelet et sa tunique en papier. Y a-t-il quelque chose de permanent ici ? Pourtant, Bethany avait parlé d’archives destinées à la postérité. Pensée des plus dégrisantes.

Elle articula lentement :

— Je ne sais pas par où commencer…

De nouveau, elle vit ses paroles s’inscrire sur l’écran, mais, cette fois, elle n’en fut pas perturbée. Combien de fois n’avait-elle pas commencé par ces mots un rapport à Kindra ou à une Mère de la Guilde ? Comme si elle se trouvait dans la grande Salle de Réunion de la Maison de Thendara, avec ses sœurs et les Mères de la Guilde, elle commença, en un style officiel et compassé :

— Un certain soir, une dizaine de jours avant le Solstice d’Hiver, moi, Jaelle n’ha Melora, chef élue de la caravane, je me trouvais en déplacement au nord du monastère de Nevarsin. Avec moi voyageaient un groupe de Comhii-Letzii, Gwennis n’ha Liriel, Sherna n’ha Lia et Devra n’ha Rayna, qui allaient remplacer trois de nos sœurs séjournant à Nevarsin pour copier des archives, et Camilla n’ha Kyria, ma sœur de serment, en qualité de garde-escorteuse. À cause d’une tempête imminente, nous nous arrêtâmes dans un refuge à une demi-journée de cheval du Col d’Andalune. L’endroit était déjà occupé par une douzaine d’hommes assez patibulaires, mais, invoquant la neutralité du voyageur, nous les saluâmes poliment et nous installâmes à l’autre bout du bâtiment. Peu après la nuit tombée, une femme, voyageant seule et en habit de Renonçante, entra ; elle déclara appartenir à la Maison de Temora, et nous l’invitâmes à partager notre feu. J’appris plus tard que cette femme s’appelait Magdalen Lorne…

Elle batailla avec le nom terrien, ne sachant comment le prononcer correctement. Elle effaça, et appela Bethany à la rescousse pour lui demander l’orthographe exacte.

À son grand soulagement, Bethany ne donna aucun signe d’énervement, tapa le mot, retourna à son bureau et Jaelle à son récit.

— Nous ne savions pas qu’elle était Terrienne et Agent de Renseignement. Nous l’accueillîmes et partageâmes notre repas avec elle, comme il est d’usage quand des Renonçantes se rencontrent sur la route. Une rixe survint pendant notre sommeil…

Elle continua, avec aisance maintenant, racontant comment Magda avait été attaquée par un bandit violant la neutralité traditionnelle des refuges. Une fois les hommes expulsés du bâtiment, elles avaient interrogé Magda et constaté qu’elle était une intruse. En conséquence, comme la règle l’exigeait, elles lui avaient demandé de prononcer le Serment. Le lendemain, Jaelle avait confié le commandement de la troupe à Camilla n’ha Kyria, et avait escorté elle-même sa nouvelle fille de serment à la Maison de Neskaya. Les autres parties, elles avaient été attaquées par deux des bandits revenus sur les lieux, et, au cours de l’échauffourée, Jaelle avait été grièvement blessée. Magda, blessée elle-même, avait sauvé la vie de Jaelle ; et bien que Magda eût pu l’abandonner pour poursuivre sa mission, elle était restée pour soigner Jaelle. Plus tard, Jaelle avait découvert la véritable identité de Magda, et l’avait accompagnée pour verser la rançon de Peter Haldane à Rumal di Scarp.

À partir de là, elle abrégea beaucoup, mentionnant brièvement la rencontre d’un banshee dans le Col de Scaravel, le paiement de la rançon, et le voyage qui avait suivi – ou ce qu’elle s’en rappelait, car, l’esprit embrumé par la fièvre, elle avait presque tout oublié, sauf que Peter l’avait prise en croupe quand elle n’avait plus pu se tenir seule en selle.

Elle parla peu de leur séjour au Château Ardaïs, sauf pour mentionner qu’ils avaient été traités avec une bienveillante courtoisie par Dame Rohana et Dom Gabriel, malgré ses préjugés contre les Renonçantes. Elle mentionna brièvement que Dame Rohana était sa parente et qu’elle avait été sa tutrice dans son enfance, et plus brièvement encore qu’elle et Peter Haldane avaient convenu de se marier à leur retour à Thendara, ce qu’ils avaient fait. S’ils voulaient en savoir plus, ils n’auraient qu’à le dire. Comment pouvait-elle savoir ce qui les intéressait ? Et d’ailleurs, est-ce que ça les regardait ? Elle voulait bien parler du rôle qu’elle avait joué dans la libération de Peter Haldane – elle supposait qu’il en parlerait aussi dans son rapport, de son point de vue à lui – mais, alors qu’elle aurait volontiers raconté aux Mères de la Guilde leur amour naissant et leurs premières étreintes après la Fête du Solstice d’Hiver, elle n’avait pas envie d’en parler à une machine, pour des Terriens qui ne les connaissaient ni l’un ni l’autre.

Dans cette pièce sans fenêtres, elle perdit la notion du temps. Levant enfin les yeux, elle s’aperçut que les autres rangeaient leurs affaires et son estomac lui rappela avec indignation le déjeuner immangeable.

Quand elle sortit sur la grande place de l’astroport, la nuit était tombée et il bruinait. À la cafétéria centrale, vaste et trouée d’immenses baies, sa claustrophobie disparut ; mais tous les gens en uniforme se ressemblaient tellement qu’elle ne reconnut Peter que lorsqu’il lui tapa sur l’épaule.

— Jaelle ! Pourquoi n’es-tu pas en uniforme ?

Mais, avant qu’elle ait pu lui répondre, il poursuivit :

— On m’avait dit que quelqu’un avait déclenché les alarmes dans toute la boîte, mais je ne me doutais pas que c’était toi !

Son ton coléreux la surprit ; elle voulut s’expliquer, mais il n’écoutait pas.

— Prenons place dans la queue pour le dîner – il y a toujours foule à cette heure.

Les plats avaient meilleure mine et meilleure odeur que les synthétiques du déjeuner ; et les viandes rôties, les céréales et légumes locaux avaient quelque chose de familier. Elle constata avec soulagement que Peter choisissait les mêmes plats qu’elle. C’est qu’il avait été élevé à Caer Donn et avait l’habitude de la cuisine ténébrane. Dans tous les domaines qui importaient à Jaelle, il était Ténébran, quoique, ici, il parût tout à fait Terrien. Cela la troubla ; lequel des deux était le vrai Peter ?

Il lui expliqua pourquoi elle devait insérer son badge d’identité dans une fente avant d’obtenir son dîner.

— Nous avons droit à un certain nombre de repas en qualité d’employés ; les extras sont déductibles de notre salaire. Bon, trouvons un coin tranquille, d’accord ?

Il n’y avait pas de coin tranquille à la cafétéria, du moins pas au sens où elle l’entendait, mais ils trouvèrent une table pour deux et s’installèrent. Autour d’eux, des employés en uniforme ou en blouse ornée de l’emblème du Service Médical mangeaient en bavardant et riant. Ce n’était pas très différent d’un dîner à la Maison de la Guilde. Un instant, elle fut étreinte d’une nostalgie poignante. Elle pensa à Magda qui y prenait son premier repas. Puis elle regarda Peter et sourit. Non, elle était avec Peter, et c’était ce qu’elle désirait.

Mais il semblait toujours en colère.

— Bon sang, il faut porter ton uniforme dans le bâtiment, Jaelle.

Elle dit avec raideur :

— On m’a expliqué que ça crée des problèmes avec… avec les machines. J’essaierai.

— Mais quel est le problème, Jaelle ?

Elle se demanda si elle arriverait à le lui faire comprendre.

— C’est… c’est indécent. Ça me donne l’air… trop féminine…

— C’est ce qu’il y a de bien, dit-il, avec un clin d’œil coquin. Pourquoi ne veux-tu pas avoir l’air féminine ?

— Ce n’est pas ce que je voulais dire…, commença-t-elle avec humeur, puis, se ravisant, elle poursuivit : Qu’est-ce que ça peut te faire, Piedro ? C’est mon problème, et je dois le résoudre à ma façon. Si tu veux, je dirai que ça n’a rien à faire avec toi – que tu m’as demandé de me mettre en uniforme, et que j’ai refusé.

— Tu ne peux pas faire ça, dit-il, accablé. Maintenant, je travaille directement sous les ordres de Montray, et j’ai assez de problèmes avec lui sans qu’il aille penser…

Il se tut, mais, pour Jaelle, ce fut comme s’il s’était exprimé tout haut. Qu’il aille penser que je n’arrive pas à gouverner ma femme.

Cette fois, c’est elle qui fut furieuse.

— Pourquoi penses-tu qu’il te jugera d’après moi ? dit-elle, les dents serrées.

— Bon sang, ma fille, tu portes mon nom ! explosa-t-il. Tout ce que tu fais se répercute sur moi, que tu le veuilles ou non ! Tu es quand même assez intelligente pour le comprendre !

Elle le regarda, consternée, sachant qu’elle ne comprendrait jamais. Elle avait envie de se lever et de partir, elle avait envie de hurler. Pourtant elle se contenta de le regarder, les mains tremblantes. Mais, avant qu’elle ait pu faire un geste, une voix dit derrière eux :

— Peter ? Je te cherchais. Et ce doit être Jaelle ?

Une grande Noire aux cheveux d’argent prit une chaise et s’assit à leur table.

— Vous permettez ? J’ai parlé avec Magda ce matin.

Le visage de Peter changea si rapidement que Jaelle n’en crut pas ses yeux.

— Cholayna ? J’avais appris ta présence par la rumeur. Jaelle, je te présente Cholayna Ares, directrice de l’École du Renseignement quand j’y faisais mes études avec Magda.

— Vous permettez ? répéta-t-elle.

— Je vous en prie, dit Jaelle.

Elle ne désirait rien moins qu’être seule avec Peter quand il était de cette humeur. Cholayna posa son plateau sur la table et s’assit.

— Ça fait du bien de voir quelqu’un habillé pour ce climat. Il paraît que Magda a essayé de donner l’exemple en s’habillant comme les indigènes, mais les débiles du service ne pensent qu’à leurs maudites machines. On voit que c’est le vieux Montray qui commande, dit-elle avec dédain. Il faudrait que quelqu’un du Centre Directeur fasse preuve d’intelligence et le transfère sur une Station Spatiale qu’il gouvernerait très bien. Car il n’est pas stupide, mais il déteste les planètes et les coutumes étrangères. Je croyais que, pour être Coordinateur sur une Planète Fermée, il fallait avant tout être capable de comprendre les populations et les cultures locales, pour savoir quel genre de personne choisir quand viendrait le moment de nommer un Coordinateur. Mais Montray semble avoir déjà fait tellement de bourdes qu’il faudra bien un siècle ou plus pour les réparer. Comment a-t-il atterri ici ?

— Question de politique, je suppose, dit Peter. Quelqu’un devait vouloir se débarrasser de lui, a fait jouer ses relations, et on lui a donné de l’avancement pour le catapulter ici. On a dû penser que la planète était assez isolée pour qu’il ne puisse pas faire trop de bêtises. Façon de penser typiquement bureaucratique – on l’a envoyé créer des problèmes ailleurs.

— Particulièrement stupide, confirma Cholayna. Cette planète a peu de potentiel commercial, mais, de par sa situation, c’est une plaque tournante importante ; dans une vingtaine d’années, ce sera l’un des plus grands astroports de la galaxie. Et si ce Montray a déjà créé des problèmes avec les indigènes, il faudra peut-être des siècles pour réparer les dégâts. J’espère avoir commencé en détachant Magda, afin qu’elle nous apprenne comment traiter avec les Ténébrans. Tu pourras aussi me renseigner, Jaelle. Quant à toi, Peter, tu sais que tu devrais travailler pour mon service et non pour Montray. J’espère qu’il ne voudra pas te garder simplement pour le prestige.

Peter marmonna quelque chose où Jaelle reconnut une banalité non compromettante, mais, une fois de plus, son laran erratique lui permit d’entendre les pensées de Peter comme s’il les avait exprimées tout haut.

Bon sang, ce n’est pas juste. J’ai passé cinq ans à tout organiser pour être chef du Service de Renseignement, le jour où on en créerait un, et voilà que cette maudite femme s’amène et me prend la place. C’était déjà assez vexant de jouer les seconds violons sous les ordres de Magda…

Elle perdit le contact, mais elle en avait entendu assez pour être consternée. Cholayna lui plaisait, elle pensait qu’elle aurait plaisir à travailler avec elle, malgré l’étrange couleur de sa peau et ses yeux noirs impénétrables. Mais si tel était l’état d’esprit de Peter, que pouvait-elle y faire ?
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